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RÉSUMÉ 
Arz nord dzz pays mossi, le sysfèmr myraire fondé sur la jachère à long cycle n’azztorise plus zzne prodzzction 
suffisante azzd’ besoins des pa!ysanneries qzzz l’ont élaboré. La terre est deventze le facteur limita& & cefie prodnction 
demeurCe essentiellement vivrière. Les (C technigues d’enc.adrement )), propres ù une culfure e:ciensive, sont perpètzztjes 
dors qzze les potenlialités du milieu s’épuisent. Le rrzissellement et l’èrosion occupent des szzrfaces sans cesse crois- 
santes ti l’int&iezzr des ferroirs. 
In the norfhern part of the mosi-i çounfsy, lhe agricizltural system based on long-fallozv czzlfivation cari FIO longer 
ensure cz hiyh tworzyh prodzzction to suppori the peasants zvho elaborated 2. Thzs essentially szzbsistence fype of 
furming htzs become limited bly the land itself. Techniques suiied bo an exfensioe form of agriczzliure continue to be 
npplied, rvherens the natzzral resozzrces of the area ure becoming exhnusted, rvafer and other soi1 erosion affectiny 
more and more sizrface area zvithin the farminy land. 
La population du I’aleriyu (%), politiquement 
st~ruct.urée, dépend pour sa survie de faibles produc- 
tions agricoles. 
Une fois frawhie la phase d’implantation (xv+ 
XVIII~ siécles) dans le bassin de la Volta Blanc.he, 
acwmpagnée des pillages des greniers o autochtones 1) 
et, des rapk de captifs, employés ensuit,e à la produc- 
tion, les clrefferies moisi ont ét,é confrontkes périodi- 
quement. à des rrises alimentaires tenant,, non seule- 
ment,, 21 des conjonctures climatiques dhfavorables 
mais encore au systéme agraire praticJué qui s’est 
avéré inc.apable de constituer des esédenta yivriers 
nohbles. 
Dès la premihe moitié du XIX~ siécle, les migrations 
à courtes distarxes, les créations de hameaux de 
culture dans les B brousses u laissées libres entre 1~ 
villages, les déplacements d’agricult.eurs à la @ri- 
phérie des rkgions les plus peupkes sont, signal8s : 
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conséquences d’un manque de terres et, de l’apparit.ion 
de probEmes fonciers. Ces mouvements de population 
tendant a owuper de nouveaux espaces se sont, 
accélérés sporadiquement, chaque fois que les cala- 
mités nat.urelles se sont. abattues sur le pays. 
Act,uellement,, le syst,&me agraire ne parvient plus 
4 répondre &I la première des exigences qui est de 
nourrir les c.ollect~ivit&s humaines qui l’ont élaboré. 
Le blocage est. apparu avec une est,rème gravit.é 
au c.ours des vingt derniéres années et, vient, d’at,tein- 
dre son paroxysme a la suit.e d’une série de mauvaises 
saisons agricoles. De 197O à 1973, les récolt,es ont! 
ét.é à ce point cat.ast.rophiques que des centaines 
de familles d’agriculteurs ont quit,té leur village (1) 
pour les contrées du Sud-Ouest voltaïque et de la 
Côte d’ivoire jugées plus hospit,alitres du fait, de leur 
climat et des t.erres vacantes qu’elles offrent aux 
immigrants. Au cours de l’annue 1973, Cet>te émigra- 
tion définitive: de type familial, a at,teint & elle 
seule (2) la proportion de 1,12 :h de la pydation 
rurale résidente, ce qui correspond à un Q prélPve- 
ment. )> important, compte tenu d’un t,aux d’acwois- 
sement naturel de l,tc %, par an. La mPme annPe 
11 OOO tonnes de céréales ont tt.é dist.rib&es dans la 
sous-préfecture de Ourzhigongn & t.it.re de secours 
alimentaire. 
Les potentidités régionales et les limites du 4 dévelop- 
pement 0 
Le Yaterlga est, un royaume mosxi dont les r:hefferies 
ont. été fondées dans un pays de vieux peuplement. 
lrurumba et dogon. L’ent,il,6 polit,ique ainsi constituee 
s’est identifiée Q un pouvoir fort, et. durable qui a 
assuré la sécurité et. permis aux sociétés paysannes 
qu’il contrôlait de s’ac.croXre et d’atteindre dans 
le courant du siécle dernier de fortes densités. 
Cette concentration de population a attir&, d&s le 
début de la période coloniale, l’att.ent.ion des commis- 
sions d’enrblement. de l’armte ainsi que celle des 
recruteurs de main-d’cwvre pour les chantiers 
publics et privés de 1’A.O.F. Chaque année, de 
1912 ti 1947, des c.ont.ingent.s de jeunes hommes ont 
été prélevhs dans les villages, de faEon systématique. 
Sous l’effet de ces réquisitions et des prestations 
locales (portage, cultures obligatoires, aménagements 
des routes) les hommes ont. fui en masse hors du 
territoire, nolamment. en Gold Coast, et. des familles 
de cultivateurs sont parties s’établir sur les marges 
de la région, dans les Q brousses 1) alors peu cont.rolées 
par l’administ.ration. T)e son cit.8, l’uutorit~é coloniale 
avouait, peu ou prou, que l’émigration forcée sous 
la forme des réquisitions de main-d’ceuvre et m&ne 
c.elle provoquée, de facon indirect,e, par les contraintes 
locales pou\-aient, 8tre le remède susceptible d’assainir 
la situation de crise que c.onnaissait la région, 
notammentz d’amoindrir l’effet, des diseMes répétées. 
Ainsi a été pensée, ent.re autres init.iatives, I’occupa- 
tien des terres aménagbes par l’Office du Niger. 
Sans juger de la valeur politique d’une t,elle (( stra- 
t.égie )), il est ovident. que les déplacements de popu- 
lation n’ont. pas eu d’effet.s spectawlaires sur la 
région d’aut.ant, plus que, dans le même t,emps, 
l’action ni&licale préventive provoquait, un ralentis- 
sement, considbrable de la mortalité. 260 OOO habi- 
tants ét.aient recensés au Ynie7lya en 1925, 415 000 
en 1960 et 600 000 en 1973. En 1976, les densit.és 
atteignent au cour de la région, oii se t.rouvent. les 
plus important,es concentrations de villages, de 
70 $1 IOC) habt.s/km2 et. de 50 A 70 partout ailleurs. 
La charge de populat,ion demeure donc la constante 
régionale essentielle. Elle biaise toute action de 
développement. agricole t,endant, dans le contexte 
d’économie libéraie que connait, le p;~ys, h diversifier 
les cult.ures et accroitre la part, des produit,s d’expor- 
t.ation car la production alimentaire de base reste le 
souri prioritaire de la paysannerie. 
La r@ion connait un climat. nord-soudanien 
caractérisé par des précipitat,ions annuelles de l’or- 
dre de 717 mm en moyenne (3), &Parties en presque 
totalit,é de la fin juin .?+ la fin septembre. Ces pluies 
sont sujet.tes & d’import.ant.es tluctuat.ions interan- 
nuelles et leur rythme est. irrégulier au cours de la 
saison humide. Or, de la régularit,é des précipit,ations, 
notamment. en fin de saison: dépend l’état des 
récoltes d’aut,ant, plus que les sols ont, un faible 
pouvoir de r&t,ent.ion de l’eau et, sont, de surcroît., 
peu fert,iles. Sols rnin&aux bru&, peu évoluGs 
d’érosion et, ferrugineux peu lessivés c.onstituent 
les associat.ions dominant.es organisées en cafana 
le long des pentes. Les conditions climatiques 
ne sont guhre favorables au développement de 
Plant:es vivrières autres que les mils. A cette produc- 
tion, pour l’essentiel auto-consommée, il convient 
d’ajouter celles de l’ara&ide et. du coton - en faibles 
quant.ités - ainsi que la c.ueil1ett.e des fruits du 
karité (T~‘itellarin parudosa) du nért (Parkio 
biglohw) et du kapokier (Bomhaa: costatum) qui sont 
l’ohjet. d’un pet.it commerce sur les march+s locaux. 
(1) Quatre cents familles (3 700 personnes) pour la seule circonscript.ion de Ouahigouya (140 000 hahi.s), soit 9,6 ?& de la 
population en quatre ans. 
(2) Sans compter les miffrations individwlles des hommes : plus de 40 9: absents dans la ÇlZ4SSf> d(&15 à 39 illlS. 
(3) Cinquant.e-six anntes d’enre@t.rement. pluviométrique. 
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La c.ull,ure cot.onnikre a bien étk (( encouragke 0 
vigoureusement., de 1926 à 1945, ainsi que celle de 
l’arachide, de 19% à 1947, pour rbpondre aus besoins 
de c.e qui F;tait alors la MdLropole mais, clts les 
années 60 et. surtout, depuis l’Indépendance de la 
Haute-Volta, ces productions ont. considérablement, 
baissé. Le Yakwga qui, selon l’expression consacrée, 
G fournissait. au commerce d, en 1930, 420 tonnes de 
coton brut, et., en 1939, 800 tonnes d’arachide coque 
ainsi que ‘270 t. de coton brut, ne livrait plus que 
5 t.. de c.ot.on à la C.F.D.T. en 1970. Les raisons 
de ces abandons sont facilement explicables. D’une 
part., la rbgion n’est pas favorable - kologiquemenl 
parlant, - A la cukure du cot.on. D’:rut,re part,, le 
coton et l’arachide &Gent, pendant la période 
coloniale, cultivés sous la contrainte. Enfin et surtout, 
les cult,ivat.eurs, don1 le principal objectif est de 
remplir leurs greniers de &Bales, ne sont, pas 
intéressits par ces cultures dites 0 de rapport. 0 ou 
(1 de rente 0 qui owupent. des parceiles sur leur 
exploitation et. awroissent les temps de travaux 
dans des proportions sans commune mesure avec 
les prodwtitrns obtenues. Au bout du cornpt,e, ces 
cultures ne sont, pas rentables pour les agricukeum. 
Le cheptel a également étIf? mis A corkribution pour 
faire participer la région a une konomie d’kchanges. 
A la fin du xIxe sikle, le Yuterzgn Ptait réput 
pour sa richesse en bovins et, chevaux. L’adminis- 
tration c.oloniale a dirigé la commercialisation 
du bétail SUI’ les marc.hés de Gold CO~S~. et. de CGte 
d’ivoire ; permet.tant, ainsi de rapporter au Yatellgcl 
le numkaire exigé pour le paiement annuel de la 
capitation et des taxes nouvelles. Sous l’effet de ces 
impositions, nombre d’agricult,eurs qui n’élevaient 
jusqu’alors que quelques moutons et. chèvres, se 
sont, essayés au c’ommerce du gros bétail qui était., 
à l’époque, accaparé par les E>fwl, les chefs nmssi 
et les marchands garsé et rnarnnsd. Des troupeaux de 
bcwfs (xébuj ont. été exportés chaque année à 
une telle cadenc.e que le capital élevage a Bt;é grave- 
ment, entamé ; le nombre de têtes de bétail commer- 
cGalisées ét-ant sU~J&rieUr à ce que permettait le croît. 
naturel du troupeau. Puis, au cours des ann@es 30, 
des kpizooties et. des sécheresses ont décimti le cheptel 
et bloqué durant quelques années sa commerciali- 
sation. Celle-ci a repris sur un rythme plus lent 
tandis que le t.roupeau se reconstituait progressive- 
ment. 
Aujourd’hui, les agricult.eur~ cherchent h organiser, 
au niveau de leur exploitation, un petit élevage 
en y associant si possible quelques bovins afin de se 
prémunir contre les calamités. Les ovins et surtout. 
les caprins, qui rGkent~ mieux aux sécheresses, 
constituent, l’épargne des paysans : plus de 50 76 
du produit. des ventes d’animaux sert. H l’achat de 
vivres et 23 y:, au paiements de I’impot. 
Ainsi, aprés une pkriocle de (t développement. )) 
écon«miqiie fondé sur l’exploitation 0 miniére )) ou 
la surexploitation des pot,ent,ialit,és locales, le Yaferzgn 
iIppCtrait. comme n’ayant. ((rien à vendre et. rien & 
acheter 1). 
Si un tel carwtkre est commun A nombre de 
ré&ons de la zone soudanienne, les fort,es c.oncentra- 
Lions de population viennent. ici renforcer la pauvreté 
de la contrée. Elles s’accompagnent, en ce milieu 
rural technolo@quement. stable, d’une pénurie de 
terres cultivables, d’une réduct.ion des temps de 
jachère, d’un épuisement. des sols et d’une chute 
des produckions. Part,out les rendements sont de 
l’ordre de 460 k#a pour le sorgho et de 350 lcg/ha 
pour le mil et. n’autorisent, bon an mal an, qu’une 
production moyenne par habitant de 200 kg qui 
suffit a peine ?+ l’aut,oconsoInmat.ion. La possibilité 
d’étendre les cultures sur de nouveaux espaces 
est. aujourd’hui périmée. Les derniers grands dkfri- 
chements ont eu lieu il y a une trentaine d’années 
et, il ne demeure plus sur les collines cuirassées 
qu’un faible couvert, arbustif qui constitue le pAturage 
aérien des troupeaux de chévres et, de mout.ons et le 
seul combustible pour les besoins m4naaers. Partout 
ailleurs, 1’espac.e est cultivé dans uni proportion 
de 50 & 75 y0 sur des terres sensibles à l’érosion. 
Au centre du Yntrngn, IQ où les densités sont fort.es, 
33 y0 des terres sont cultivées de fagon per1nanent.e 
et. 45 T$ n’ont, pas bénéficié de la jachkre depuis 
plus de cinq ans ; ce qui revient, à dire que 80 t$ de 
l’espace cult.ivé est soumis A une culture continue de 
mil et sorgho (1). Cette dégradakion des conditions 
d’existence a été périodiquement. aggravée par la 
destruction des récoltes provoquée soit. par les 
acridiens soit par le manque de pluie : 1832-1839, 
1879-1881, 1907-1913, 1925-1926, 1929-1934, 1940- 
1942, 1966-1973. Devant une telle détérioration 
dea termes de l’équilibre entre les populations et les 
ressources et, sans nous ar&er ?i la fatalité des aléas 
c.limatiques et. des condkions offertes par le milieu 
en g+n&ral, il est ais& de constater le hlorage du 
systkme agraire pris dans son ensemble. 
(1) Pour quatre quartiers villageois situc’s au sud de Oaahigozzga, les superficies cultivées par habil.ant sont., jachères non comprises: 
7-L a dont. 62 en cbréales, 35 a dont. 33 en cfirtales, 70 a dont 64 en ckréales et 45 a dont 40 en uSales. En pays SCPCP @aIement, 
drns6ment. peupl0, la superficie cultivte par habitant- est. au village de Sob (jach6rcs exclues) tic 82 a dont. 45 rn c8réales. 
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Fig. 1. - Yatenga (Haut.?-Volta) - utilisation des potent.ialitts naburclles - hbleau des correspondances. 
La faim de terres et la mutation des terroirs 
Le systhne cultmal est. fondé sur les potent.ialitks 
agric.oles des sols ; les plus sablonneux et les plus 
épais étant considérk comme les meilleurs et exploit& 
en prioritk (fig. no 1). Toutefois, selon que la saison 
est. pluvi&se ou ne l’est pas, il est. possible dans le 
premier cas d’obt.enir des réc.oltes de petit mil sur les 
hauts de versants gravillonnnires t.andis que les 
bas-fonds inondi:s IG perrnetlfxt. que la mlture 
du riz (peu pratiquée) et, dans le second cas, de 
cultiver en sorgho les t.erres humides des bas de 
pente alors que les haut.eur+ où le bilan hydrique 
est déficit.aire, ne peuvent Ptre ensemencées. C’est, 
ainsi que les -Lillaçes sont établis sur les hauts 
de rersarh ou SI mi-pent,e et. les champs répartis 
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entre le site habit.6 et les lits des marigots. Les groupes 
humains de diverses origines qui constituent la 
population des villages ont. cherché, au rythme de 
leur inst~allation, & acquérir des t.erres distribuées 
le long des pent.es et couvrant t.oute la gamme des 
sols. Généralement, le Part~age foncier autour des 
villages s’est fait en étoile, à partir du premier 
groupement d’habitations. Les premiers arrivés 
ont pu s’approprier les meilleures terres tandis 
que les derniers instalk n’ont pu avoir ac.cts qu’aux 
terres exclusivement gravillonnaires ou bien, dans 
le c.as des familles de chefs, s’imposer par la force 
sur les bonnes terres des quartiers villageois plus 
anciens. Dés 1917, un observateur ér:rivait, : « Dans les 
endroits oit la ferre est hnne, elle est déjà appropriée 
complPtemetli par les chefs de grimpes ou par les chefs 
de ménages 0. 
Lkms le systbme cultural traditionnel, non associk 
à l’klevage, la fumure n’&ait pas pratiquée sauf 
dans les c jardins de case )) : minuscules parcelles 
établies le long des murs des habitations, et sur 
lesquelles les détritus ménagers ét.aient épandus. 
En dehors de ces <C jardins D fumés et. plantés en 
tabac, maïs, courges et plantes à sauce, tous les autres 
champs, oil alternaient le sorgho et le mil, étaient 
mis en culture pendant cinq & six ans. Au bout. 
de ce laps de temps, intervenait. la jachkre pour une 
durée d’autant plus longue qu’il y avait d’autres 
champs (( de rechange )). A l’évidence un tel système 
n’est valable que si les cultivat,eurs sont peu nom- 
breux ou si de grands espaces sont disponibles. 
C)r, la population augmentant, les espaces libres 
situés autour des habik t.ions groupPes, qui constituent~ 
le cent.re des villages, ont étt cwnipartimentés en 
champs jointifs et. morcelks en petites parcelles 
relevant. de multiples esploit,ants car chacun cher- 
chait à cultiver le plus pr&s possible de son habita- 
tion. Rapidement., l’alternance culture-jachtke n’a 
pu se perpétuer & l’intérieur de ce parcellaire cl. 
il a fallu défricher Q en brousse V, en respectant 
t,out, au moins quelques arbres utiles : knrik, H~I+, 
kapokier, tamarinier, baobab. C’est ainsi que les 
espaces cultivés se sont agrandis génération aprés 
géntration et., qu’autour des villages, on en est venu 
à ne plus pratiquer de jachère, faute de place. 
Une aire de culture permanente, sans fumure et, 
sans assolement, est, apparue au coeur des t.erroirs 
tandis que chaque quartier villageois, dans l’espace 
relevant de son droit d’usage, étendait. ses parcelles 
du centre vers la ptriphérie des terroirs en gagnant, 
chaque saison sur (1 la brousse 9. En 1917, dans les 
plus gros villages comme Ouahi~owyu, qui avait, 
3 000 1labt.s $3 l’époque, 0 on ne falsait. plus reposer 
les champs parce qu’il y avait tnut juste assez de 
Lerrains c.ultivables pour la population 0. Quand on 
considke que dc 1917 Q II)TiG, les villages - pour 
lesquels nous avons des inforntations - ont connu 
un c.roit de leur effectif de populat.ion d’au moins 
60 %, il n’y a pas lieu de s’ét,onner que (< la brousse B 
soit aujourd’hui réduit.e à quelques bois sacrés, à 
la vt$&ation arbustive dégradbe des collines et aux 
minces galeries boisées situées le long des axes de 
drainage-; autrement dit .!I ce qui ne peut èt.re exploité 
au moyen des techniques habituelles. 
+ 
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A I’aacroissement de la charge de population, 
sont venus s’ajouter t.rois autres facteurs qui ont 
concouru h l’ext,ension maximale des espaces çult.ivés. 
Le premier appart,ient au domaine du pas& ; il 
s’agit de la culture forcée du coton combinée g celle 
de l’arachide. Le second facteur, qui est la crainte 
de pluies insuffisantes ou mal réparties ou encore 
le risque de destruction des récoltes par des orages 
tardifs ou des invasions acridiennes, a toujours 
existk. Cependant, dans la mental&6 paysanne, 
il a pris une dimension nouvelle dès lors que la 
demande en produits alimentaires s’est. faite ~J~US 
pressante, corrélativement à l’accroissement des 
bouches à nourrir. Le troisiéme facteur est le morcel- 
lement des unités de production. Il pourrait étre 
prépondérant. dans le processus dynamique que nous 
analysons. 
Durant In période coloniale, on devait cultiver 
le coton sur des (C sols neufs )F ou encore sur des terrains 
ayant porté l’année précédente de l’arachide. Cette 
prescription des ingénieurs des services agricoles 
imposait donc comme une nécessit,é l’association 
coton-arachide sur des t.erres récemment~ défrichées. 
Entre 1930 et 1935, certains villages devaient. cultiver 
chaque année 10 ha de coton soit, Q raison de ren- 
dements de SO à 90 kg/ha (chiffres officiels de l’époque) 
fournir une production de 500 kg à 1 t. ; production 
dérisoire par rapport à la consomn~at.ion de (< terres 
neuves 0 requises annuellement. 
La multiplic.ation des champs par crainte des 
sécheresses relève quant à elle d’un réflexe de pru- 
dence. Le wkivateur n’étant pas assuré de récolter 
en suffisance, awroît ses chances en ensenienpant 
le maximum de parcelles réparties, si possible, dans 
des lieux distank les uns des autres. Ag%sant de 
la sorte, il espke que les orages, souvent, trés localisés, 
seront, bkéfiques au moins à quelques uns de ses 
champs. 
L’extension de I’espwe cultivé tient surtout A la 
multiplic.at.ion des espi0it.ant.s agricoles, liée tant à 
l’accroissement du nombre des familles qu’à l’atomi- 
sation des unit& de production. Au début. du siécle, 
on pouvait dénombrer entre 25 et. 40 personnes 
par zaka (ferme) relevant, d’un seul groupe de travail 
qui e@obait. parfois les habitants de plusieurs 
zukse (plur. de ~&a). Un chef de groupe - généra- 
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lement. doyen d’un linnage ou d’une fraction de 
lignage - dirigeait. cionc. le tKlVili1 de plusieurs 
dizaines de personnes cultivant en commun aes 
champs dont, la production assurait la nourrit.ure 
de tout le groupe pendent sept mois de l’année, 
environ. Apres quoi, la récolte des petits champs 
personnels était. consommée t.afldis que les surplus 
bventuels des champs communs dtaient. corwervés 
dans les greniers du chef de groupe. 
Aujourd’hui. une exploitation agrirole esf, souvent. 
réduite à un ménage ll,G-1,8 m6nage/espl.) et, groupe 
une dizaine de personnes en moyenne. L’apparition 
de ces petit.es unités de production s’est. faite parirllè 
lement & 1’6parpillement. des unit& d’habitat a l’in& 
rieur des terroirs. L’évolution tend ?I la just.apositic,n 
des cellnles de procluction aux ruhw. Les anciens 
groupements familiaux se sont, d&Gntégrés du fait. 
que les clf5pendant.s ou catlets ont pragressivement, 
échappb à I’aut.orité des aines. Les raisons de &te 
évolution sont multiplrs niais, pour l’essent.iel, 
sont. liées B une sit-uation agricole de plus en plus 
difficile qui accentue le caracttre inkgal de la répar- 
tition des ressources entre les ainés ef, les cadets. 
Nous avons pu constater, par exemple, la dkinttgra- 
tien de c.ellules de production, suite aux dernieres 
mauvaises saisons agricoles, parce que le produit du 
travail commun ét.ait. jugé par les membres les 
plus jeunes de ces groupes c.omme insuffisant, et., 
parfois nibe, mal partagé. Des frères mari& relevant. 
d’un meme c.hef d’exploit.etion ont. pu ainsi se désoli- 
dariser de ce dernier - acc.usé d’une mauvaise 
gestion de la product.ion -- et. cultivent, dorénavant 
j part., manifestant leur volonf é d’etre maitre de 
leur propre rkcolte, quoi (qu’il ackienne. 
Outre ces raisons, n’ometkons pas de prendre en 
compte l’impact. des migrations de travail sur la 
société paysanne cortw1e 6ltkent. explicatif du 
cl6veloppcment de l’individualisme au niveau de 
la pl+OdLlCtiOIl agricole. Sur les chant-iers et. dans 
les plantations, les paysans du E‘aif~z~ya connaissent 
depuis plus d’un dem1 sikle la pratique du l:rav:ril 
individuel dont d8pend. par ailleurs, l’importance du 
4 pécule 0 qu’ils rapporkent au IJ~S i f j. 
Quelles qu’en soient. les raisons, les tensions et 
rivalit& qui ont. abouti fi l’atoniisation des exploi- 
tat-ions ont. également- eu pour efÏet de désorganiser 
la st.ruc:t.ure de production. Une fois divis&, la 
force de bavai1 est affaiblie. Les décisions prises 
collwtivement - ou autoritaircment. - par les chefs 
de groupes n’ont. plus court ou bien sont- devenues 
trF,s rares, ce qui rend impossil~lr une l-tonne coorcli- 
nat.ion des tklies : choix des cultures, rotaLions, 
mise en cc’uvrc des forces disponibles. IJne saine 
gestion de l’espace devient. difficile, voire illui;oire, 
dans le mtkie temps oii cet. espace est. devenu « fini 0 
et que la dégratlal ion des prbtentialités agronomiques 
s’acctlf+ent : lessivage des sols et tixt.ension des terres 
kodées (2j. 
Le systkrne agraire demeure wnsomma teur tl’es- 
pace en dépit de yuelquc3 améliorations apport6es 
à t,itre individuel aux pratiques cult.urales mais 
qui ne permettent. pas pour autant une réelle inten- 
sification de la production. Citons : la furnure des 
parcelles au centre des i-.err»irs, la prat-ique de pail- 
lage, la lutte ront.re le ruissellement, rn disposant 
tlw blocs de cuirasse et de3 branches au t.r;ls-r>rs de 
la pente. 
Chez les propri6taires de bovins qui habitent. au 
centre les terroirs la tendance est actuellement d’exiger 
des Ptwl, qui assurent- le gardiennage des animaux, 
de faire paitre ces derniers sur les champs, aprPs les 
récoltes, de mkue que t-le les faire stal.ionrier la nuit, 
prEs des villages, en fin de saison séche, pour fumer 
le sol. Des esploitants qui ont ktahli leur .&Y~ A la 
périphbrie des t.erroirs ont acquis, dans lil mesure 
du poasihle, du békiil qu’ils gardent & tl~meure. 
Cette ru.3 t-ique a 6142 rendue possible parce que, 
tloigné5 du village, leurs animaux ne risquent plus de 
piétiner les cultnres de leurs voiks. Les c.nltivateurs 
qui n’ont. pas de hét.ail coupent, les herbes --- dans la 
mesure 0i1 la saison pluvieuse pr6ckleni.e a 6% 
bfkéfique au maintien d’un tapis graminkn - pour 
les bpandre sur les c.hamps. Les herbes prot.ègent, 
ainsi le en1 contre l’~vapc~r:~tior~ aprèS les premikrs 
pluies (paillage). Parfois, l’herbe déposée sur les 
champs est, l)rùhk. Enfin, la plupart. des cultivateurs 
df!posent., Faute de fumure suffisante, les dbtrit.us 
mCnagws autour de chaque pied de mil pour assurer 
le démarrage rapide des plants. 
Ces pratiques nouvelles n’ont. IJ:is empèclik qu’appa- 
rairse et. que s’;l;grave le clé~bquilibre entre l’ktrndur 
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des f.xiliures continues et les pot.entialités du milieu{ 1). 
Le passage d’une agriculture consommatrice d’espac.e, 
devenue déprbdatrice, A une agriculture plus produc- 
t.ive, soucieuse de restituer au milieu c.e cIu’elle en 
retire ne s’est. pas fait.. Ainsi peut-on parler d’un 
hlwage du syst.Pme agraire (3). 
La rnultiplicnt.ion des esploit ations a provoqué 
l’klosion des prol~l~wies fonfliers par l’utilisa Lion 
de plus en plus individuelle des Lerres. L’espace 
proche des villages, ainsi que les sols les plus Fert-iles 
(Pablo-argileux de bas de pente) sont appropriés 
par les aînés qui les ont obtenus par hkitaye lignager. 
La terre est, donc devenue le facteur limitant Z3 la 
production. La distribution des parcelles entre les 
lignagcs et les pr6t.s de t,erre à ceux qui en manquent 
ne donnent. plus une grande suuplesse a la mécanique 
fowitre. Il n’est plus gufke possible de créer de 
nouvelles exploit.aLi»ns A la périphérie des nébuleuses 
de znk~e comme jadis, en déirichant. ou en occupant 
d’anciennes jachkres ou, plus r6cemment., en s’inst.al- 
lant sur les champs familiaux ou enipruntk3. Il 
npparait que les champs cultivés en vert.u d’un droit, 
de possession ou d’usage permanent. sont. moins 
nombreux A mesure que la densité croit, t-andis 
qu’augmente proIwrtionncllenient~ la part, relative 
des emprunts de terre et- que dkroit. la duree des 
pré t,s. 
Si, dans le Yutelzgu, les probltnies culturaux et. 
fonciers n’ont pas partout. at.t.eint un degré exacerbé, 
il y a lieu de constater que Ir gain de product.ion, 
obtenu napu+re par une occupation sans cesse 
croissante des espaces disponibles et. une accélérat.ion 
des rotat,ions culture-jachtre, a été progressivement. 
frein6 par l’épuisement drs potent.ialit6a pBdologi- 
ques, la mise en exploit.ation des t.erres 0 rnarginalw )l 
(haut.s de pente) et. a :rctuellement pour corollaire 
une dékkrioration du systéme foncier qui atteint. 
en premier lieu les hon~n~es jeunes en àge de fonder 
leur propre exploitation et d’assurer leur.sul,si~t.ance. 
Cet. état, de fait, conkihue inblucta~~lem~nt. A I’Sutigra- 
tion. 
Le constal- que nuus prfkentons contredit. vrrlains 
développemc&s répandus dans la littbrature consa- 
crPe aux dlnssi, qui font état9 d’un at.t~achernent h la 
terre, d’un bon degra de technicité (les cultivateurs 
ou qui, encore, affirment. que les paysans gbrent. leur 
exploitation en économisanl. l'es[Jc4W. 
11 appar:tit. en fait, dans la swikté InfJSsi U!Le 
conLradict.ion flagrante entre le systkne sorio- 
politique hiérarc.hisé et. contraignant. et l’individua- 
lisme qui cnract&ise les réponses au probl+me 
fondamental IJOS~ au milieu rural : celui de sa survie. 
Face B la nécessii.6 pressante d’innovations technolo- 
giques en niatiihre agricole, le groupe ~710~si oppose 
une inertie. Par contre, il répond à la sit.uat.ion 
de crise aliment,aire et dans une certaine mesure 
entretient. c.ett e dernihe par l’Bniigrat.ion de ses forces 
\-ives. Ceci nous parait. +t.re un nliois de civilisatinri (3). 
Au Yniengn, l’agriculture n’assure plus la survie 
biologique de la populakion mais les rt$ions du 
sud-ouest, volt,aique ainsi que les claféiéres et. c:acaoyb- 
res de la COte d’ivoire appartiennent, aujourd’hui k 
l’espace de vie des paysans de Ozzuhignuyn. 
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